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À Nath et Fany,

celui-ci, vous l’avez attendu longtemps !

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 1

 

 

Lorsque je me réveillai, ce matin, une sensation de mal-être logée au plus profond de mon ventre me fit tourner la tête. Les murs pâles de ma grande chambre jouaient à saute-mouton avec mes meubles et j’avais des fourmis dans les mains et la poitrine. Je me levai tranquillement du lit, enfilai un jean et un pull écru en me tenant à la table de nuit pour ne pas tomber ; et je me rendis dans la cuisine. 

 Il faisait déjà clair malgré l’heure matinale et, peu à peu, les brumes s’évincèrent autour de mon esprit endormi. Mon malaise redoubla alors, me retournant l’estomac, et une bouffée de chaleur couvrit mon front et mon dos de sueur. 

 J’attrapai un verre dans le placard mauve de la petite cuisine équipée et je me servis de l’eau et une aspirine. Avec un peu de chance, mon mal de tête naissant disparaîtrait rapidement. La pastille blanche se mit à siffler dès que je la couvris du liquide et, pour un médicament censé soigner les céphalées, je trouvai qu’il faisait mal son boulot, à me hurler dessus avec ses bulles stupides. 

 Je bus mon verre d’un trait et je grimaçai lorsque son goût chimique s’accrocha à mes papilles gustatives. Il allait me falloir un bon petit déjeuner pour me défaire de cette horreur. Avec, de préférence, une grande tasse de chocolat chaud surmonté de chantilly, quelques viennoiseries et, pour me donner bonne conscience, un quartier de pomme. J’étais sensible aux messages des professionnels de la santé, nous incitant à manger sainement, surtout des fruits et des 

légumes. Mais mon goût plus que prononcé pour le chocolat régentait ma vie. 

 Je poussai un léger soupir de soulagement quand le médicament commença à faire effet, puis je me tournai vers le salon. Et poussai un hurlement digne de Psychose, en voyant cet homme debout à quelques pas de moi. Il était immense, près de deux mètres de haut, tout en muscles et..., oh, mon dieu, deux énormes épées dépassaient de son dos ! 

 Ses cheveux blonds, ondulés, captaient la lumière du soleil. Ils étaient juste assez longs pour lui couvrir le front et ses yeux, couleur d’ambre en fusion, me transperçaient avec insistance. Je déglutis avec difficulté et pensai alors à courir m’enfermer dans ma chambre, sauf que je ne pouvais plus bouger. Mon regard était fixé sur cet étranger qui, comme si c’était tout à fait normal, ne portait qu’un jean délavé pour tout vêtement. Pas de chaussures. Pas de tee-shirt. 

 Avec sa mâchoire volontaire et son air amusé, il avait l’air à la fois sympathique et effrayant. Non, juste effrayant, en fait. Après tout, il se tenait devant moi... armé !

 Je clignai des yeux avec force, essayant de me souvenir si je n’étais pas allée faire un tour dans un bar, hier soir. Si je ne m’étais pas tellement saoulée que j’étais rentrée avec un inconnu chaud comme la braise qui, cerise sur le gâteau, avait des tablettes de chocolat à tomber à la renverse ! 

 Bon, d’accord, si je devais choisir entre ses tablettes et une vraie tablette de chocolat, je choisirais la vraie. Oui, j’étais accro à ce point. 

 Mais bon, revenons-en à notre... Apollon. L’homme mit ses mains sur ses hanches, comme s’il attendait que je dise quelque chose. Mais qu’aurais-je bien pu dire devant un tel homme, 

franchement ? « Salut ! », « Bonjour ! », « Pourquoi n’as-tu pas de tee-shirt ? », « A-t-on fait des trucs, hier soir, et étais-je si saoule que je ne me souvienne plus de toi ? ». 

 Non, j’avais plus de classe que ça. Je me contentai de regarder son torse viril et large, à la peau dorée, pendant quelques secondes avant de revenir à son visage et ses yeux ambrés. 

 Pourtant, je savais qu’il s’était passé quelque chose, la veille au soir. Je le sentais. Comme si ma mémoire avait été effacée, mais que mon corps, lui, s’en souvenait. Et j’étais sûre de n’avoir jamais vu cette personne de toute ma vie. 

 La panique commença alors à me gagner, succédant au choc de la découverte. Je pus enfin retrouver l’usage de mes membres et je serrai les poings, prête à en découdre. 

 Puis, comme si j’étais en plein cauchemar, je vis apparaître deux gigantesques ailes noires dans le dos de l’homme, et je laissai échapper tout l’air que je retenais dans mes poumons. Je clignai des yeux, secouai la tête et les ailes disparurent. 

 Qui avait remplacé mes comprimés d’aspirine par de l’ecstasy ? 

 L’étranger s’avança vers moi et je levai la tête vers lui. Il était si grand. Il s’approcha encore. Et encore. Il semblait glisser sur le sol tant sa démarche était fluide et assurée. Mes poings serrés étaient moites et, même si j’étais sûre de pouvoir me défendre contre un enfant de six ou huit ans, face à cet homme, je ne tiendrais pas longtemps.

 Mon cœur battait à tout rompre et j’avais si chaud que je pouvais presque sentir mon sang bouillir dans mes veines. 

 Le visage de l’inconnu reflétait à présent un certain agacement qu’il tenta de dissimuler grâce à son regard perçant rivé à mes yeux. Je déglutis, la gorge si nouée que j’en eus mal. 

 Quand il fut à quelques centimètres de moi, je m’agrippai fermement au plan de travail, je lui balançai un coup de pied dans le ventre et je courus m’enfermer dans les toilettes. 

 Oui, ça peut paraître stupide, mais je n’avais pas trouvé de meilleure idée, sur le moment. Et puis, les toilettes étaient plus près que la chambre. D’environ deux pas. Ce qui n’était pas négligeable quand on avait un homme armé chez soi. D’autant que la collision entre mon pied et cette barrière de muscles incroyablement fermes m’avait fait mal et que je boitais un peu.   

 Malgré la douleur, je n’arrivais pas à m’ôter de l’esprit que ce fou avait deux lames immenses rivées dans le dos et elles avaient étincelé lorsque les ailes étaient apparues. Et, si ces ailes s’étaient éclipsées, les épées, elles, étaient toujours là. J’étais forcément encore en train de dormir. Ce cauchemar ne pouvait pas être la réalité.  

 Je tentais de reprendre mon souffle, assise sur la cuvette fermée des toilettes, quand l’homme apparut comme par magie devant moi. Dans les toilettes ! Fermées à clef de l’intérieur ! 

 Je hurlai à nouveau, me levai d’un bond, attrapai les rouleaux de papier toilette disposés en pile sur l’étagère et les lui lançai les uns après les autres. 

 C’était ridicule. Mes rouleaux de papier toilette ne pesaient pas lourd, face à ses deux énormes épées ! 

 — Eyreen, tu vas te calmer, enfin ! 

 Quoi ? Il connaissait mon prénom ? 

 Je m’immobilisai un instant, incapable de bouger, de respirer ou même de cligner des yeux. 

 — On se connaît ? demandai-je, sceptique, oubliant qu’il venait de se téléporter jusqu’à moi. Téléporter.  

 — Non. Mais il faut qu’on parle. 

 — De quoi ?

   — De toi. 

 Je poussai un long soupir et j’éclatai de rire. 

 — Tu vas me dire que je suis à l’hôpital, dans une chambre capitonnée, c’est ça ? Parce que je crois que je le savais déjà. 

 — Sortons d’ici, tu veux ? Allons nous asseoir.

 L’homme sortit des toilettes en ouvrant la porte, cette fois-ci, et il alla s’installer dans le canapé de mon petit salon qui me parut, pour le coup, encore plus petit. Sa peau dorée brillait dans le soleil matinal et semblait encore plus hâlée contre le tissu noir du fauteuil. 

 Je pris une profonde inspiration, tentant de me dire que je rêvais et qu’il n’y avait personne, là, avec moi. Que je n’étais pas en train de dévisager ce grand blond depuis la porte des toilettes. Et que je n’étais pas non plus en train de pousser du bout du pied, le plus discrètement possible, un rouleau de papier toilette qui traînait au sol pour le soustraire à sa vue. 

 J’attendis quelques secondes pour voir si mon hallucination disparaîtrait, mais non. L’homme était toujours là, à moitié nu, et il me regardait d’un drôle d’air. C’était la meilleure ! C’était moi qui passais pour une folle alors que c’était lui qui faisait de la magie, ou je ne sais quoi, et qui s’était introduit chez moi sans même sonner à la porte ! 

 Je le rejoignis, méfiante, et m’installai sur le canapé, le plus loin de lui que possible. 

 — Je m’appelle Eskil. 

 Il vibrait de force et cela allait parfaitement avec son visage renfrogné. Pas de doute, je commençais à lui casser les pieds. Mais je m’en moquais éperdument. 

 — Super. Et donc ?

 J’aurais voulu avoir l’air forte, avec un ton dur et  cassant, qui le remettrait à sa place. Au lieu de cela, je paraissais nerveuse et mal à l’aise. Peut-être parce que je l’étais effectivement. J’aurais préféré faire meilleure impression, dans mon propre salon, face à un inconnu qui n’avait même pas bougé d’un millimètre lorsque je l’avais frappé. Et qui remplissait tant la pièce de sa présence que j’avais l’impression d’être une étrangère sous mon propre toit. C’était bien le comble !

 — Et je suis ton ange gardien. 

 J’en restai bouche bée. D’accord, avec ses boucles dorées et son sourire en coin, il pourrait passer pour n’importe quel ange... dans un club de strip-tease ! Mais, chez moi, à cette heure si matinale, avec mes yeux ébahis posés sur lui, il n’avait rien d’un ange. Sauf s’ils aimaient faire de mauvaises blagues aux gens. 

 — Euh... Si c’est un rêve, j’aimerais bien me réveiller maintenant. 

 — Eyreen, ce n’est pas un rêve. C’est la réalité. 

 Sa voix était chaude et grave. Pourtant, je sentis courir un frisson glacé le long de mon dos. J’avais l’impression qu’il essayait surtout d’être persuasif, qu’il voulait vraiment que je le croie. Eskil avait les poings serrés et je voyais une petite veine palpiter dans son cou. Il était très loin de magnifier l’expression « avoir une patience d’ange ».  

 — Les anges ne sont pas censés être petits, potelés, tout nus et manger des pâquerettes à dos de licorne ? demandai-je pour le dérider un peu.

 Mais le résultat n’en fut que pire. 

 Il pinça les lèvres, exaspéré, tandis que je retenais ma respiration, de peur d’éclater de rire. 

 Ma culture angélique résultait pour beaucoup du dessin animé Fantasia, alors on pouvait aisément comprendre mon étonnement devant Eskil et son corps de dieu grec. 

 — Comme tu peux le constater, tu es très loin de la vérité, ronchonna-t-il. 

 On ne peut plus loin, même. Et heureusement ! S’il avait été nu, je crois que j’aurais eu comme un léger problème de concentration. 

 — Et pourquoi aurais-je besoin d’un ange gardien ? Je n’ai pas d’ennemis. Je n’ai même pas d’amis, c’est dire ! 

 Je rigolai toute seule, sur mon canapé, tout en le regardant de travers, les bras croisés sur ma poitrine. Toute cette situation tournait à la comédie grotesque. J’étais presque sûre qu’il y avait quelques caméras cachées dans mon salon et que j’allais me ridiculiser sur MTV. 

 — Tu as des ennemis. Beaucoup d’ennemis. Parce que tu es une créature puissante. 

 — Une créature ? J’ai une tête si horrible que ça, au réveil ? 

 Je passai les doigts dans mes cheveux châtain doré, presque gênée, mais, après tout, on ne débarque pas chez les gens à six heures du matin en espérant qu’ils ressemblent à des mannequins prêts à défiler.

 — J’ai déjà vu pire.

 — C’est rassurant, merci, lui lançai-je d’un ton acide. 

 — Eyreen, arrête de faire l’imbécile. Ce que je te dis, c’est très important. Dans ce monde, il existe deux sortes de créatures surnaturelles. Les démons et les Autres. Mais toi, tu es différente. Tu fais partie d’une troisième catégorie que personne n’avait encore vue, jusque-là. Et c’est pour ça que tu as beaucoup d’ennemis. Personne ne sait ce que tu vas faire, comment tu vas évoluer. Comment vont évoluer tes pouvoirs. Nous sommes tous plutôt nerveux en ce moment, à cause de toi. 

 — Arrête tes conneries ! Où sont les caméras ? J’en ai ma claque, là ! Il est trop tôt pour se moquer des gens. 

 — Je ne me moque pas de toi ! 

 Je me levai du canapé et il m’imita. L’ombre de son corps immense se répandit sur moi comme une vague d’obscurité et fit courir dans mes veines peur et angoisse.

 — Sortez d’ici, dis-je d’un ton catégorique, bien que chevrotant. 

 Je ne savais plus trop si je devais le tutoyer ou le vouvoyer. Alors je mélangeai les deux. 

 — Tu peux me tutoyer, tu sais. Je vais te suivre partout pendant un certain moment. 

 Je me sentis rougir, quand il me sourit. 

 — Je ne veux pas de toi dans ma vie. 

 Et puis quoi encore ? C’était bien la meilleure de l’année ! Me faire embêter par une montagne de muscles qui venait me dire que des créatures surnaturelles voulaient ruiner ma vie et que j’étais une espèce de monstre de foire ? Pas question !

 — Écoute, lorsque tu es née, cette nuit, tout le monde surnaturel a été secoué par ton apparition. 

 — Qu’est-ce que ça veut dire, ça : « quand je suis née cette nuit » ? J’ai l’air d’un bébé, c’est ça ? Tu trouves que je n’ai pas assez de rides ? 

 — Non, ce n’est pas la question. Ce que tu peux être contrariante ! 

 Il soupira bruyamment, et me lança un regard qui me fit ravaler mon audace, mais sortir mes griffes de femme agacée.

 — Quoi ? Moi ? Contrariante ? Non, mais tu ne t’es pas regardé, Conan ? Tu crois peut-être qu’entendre parler d’angelots et de créatures fantastiques à cette heure-ci, ça me passionne ? Merci, mais, si j’avais envie de parler science-fiction avec des inconnus étranges, je me serais  payé un pass pour le Comic-Con !

 Et j’en avais réellement envie, j’y avais pensé ; mais c’était trop cher et trop loin. Et puis, je n’allais pas avouer à cet énergumène que, si j’en avais eu les moyens, j’aurais même traversé tout le pays à trottinette pour y aller. J’avais ma fierté. 

 — Eyreen, cette nuit, tu ne le sais probablement pas, mais tu es morte. Et, à ton réveil, tu étais devenue un être surnaturel unique en son genre. 

 Ma patience avait des limites et elles venaient tout juste d’être atteintes. Parler de monstres, ça passait encore. Me dire que j’étais morte, ça devenait carrément glauque. Surtout que le léger malaise que j’avais ressenti le matin, à mon réveil, avec mon mal de ventre, venait de prendre des proportions astronomiques à l’évocation du mot « mort. » Je me sentis soudain très nerveuse, au point de ne plus être capable de supporter ces idioties. 

 — Ça suffit. Dehors !

 Étrangement, mon ton était très calme, malgré ma voix rauque et le désordre qui régnait dans ma tête. 

 J’avais peur qu’Eskil persiste à vouloir rester chez moi, qu’il ne veuille pas partir tout de suite. Si c’était le cas, je n’aurais d’autre choix que d’appeler la Police, parce que faire sortir cet homme de la maison sans son consentement serait impossible, voire même dangereux pour moi. Cela finirait forcément mal et je risquais d’y perdre des membres, à en juger par la taille de ses épées !  

 Je me dirigeai vers la porte, l’ouvris en grand et lui fis signe de sortir de mon salon en lui lançant mon regard le plus persuasif qui soit. 

 Finalement et contre toute attente, cela fonctionna du tonnerre ! 

  Eskil sortit sans un mot et je criai victoire  intérieurement. Alors que je m’apprêtais à refermer la porte, il la bloqua de son pied nu et je retins mon souffle en râlant. J’hésitai à forcer, de peur de lui faire mal, et il en profita pour me lancer un regard plein de tristesse qui me fit bouillir de rage.  

 — Je suis désolé d’avoir dû te l’annoncer comme ça. Je vais te laisser la journée pour te permettre d’assimiler l’information. 

 M’aider à réaliser qu’il me faisait tourner en bourrique ? Merci, mais je le savais déjà.

 — Tu devrais aller faire un tour au Cimetière de la rue Obscure, pour t’aider à réaliser. C’est là-bas que tu es enterrée. Mais, surtout, fais attention à toi, si tu sors. Certaines créatures réagissent très mal aux... imprévus.  

 Et en plus, maintenant, il me traitait d’imprévu. De mieux en mieux. Il savait comment parler aux femmes, celui-là. Un physique de rêve ne fait décidément pas tout, si vous ne savez pas faire la différence entre une insulte et un compliment.  

 — Pourquoi ?

 — Parce que...

 Il hésita et, durant une petite seconde, j’eus l’impression qu’il était déstabilisé. Peut-être parce qu’il devait m’inventer un nouveau mensonge ? 

 — Parce qu’il se dit des choses, chez les êtres surnaturels. 

 — Tu es bien vague, mon ange. 

 — Il y a une prophétie, Eyreen. Et...

 J’éclatai de rire, le coupant net dans ses explications. Et, a priori, il n’appréciait pas du tout ! Le regard qu’il me lança me terrifia tant que je m’étranglai. Je finis par toussoter quelques secondes, avant de le dévisager d’un air mauvais. 

 — Une prophétie ? Tu n’es pas sérieux. 

 Je comprenais maintenant pourquoi il était gêné d’en parler. C’était totalement ridicule. Mais qu’est-ce que j’avais bien pu faire, au cours de cette fameuse soirée, pour avoir ramené chez moi un tel taré ? Il faudrait que je choisisse un peu mieux mes boîtes de nuit, dorénavant. Ou que je reste à la maison, à lire un bon bouquin ; cela me serait probablement plus utile. 

 Après ma rencontre avec Eskil et l’écoute de ses prophéties, j’étais définitivement vaccinée contre les sorties tequila. À moi les futures nuits blanches, un bon polar entre les mains. 

 — Je suis très sérieux. Même si je ne fais pas confiance aux prophéties, qui sont toujours très vagues, les autres sont énervés, déstabilisés. Angoissés. Et ce, depuis que tu es née. Tu es censée les détruire tous, Eyreen. Causer leur perte. Ils sont très dangereux et plutôt déterminés à rester en vie. Alors, fais attention à toi. Je te laisse digérer tout cela seule, mais je ne serai jamais loin. Si tu as besoin de moi, je viendrai. 

 Je repensai à tout ce qu’il venait de me dire, au cours de ces dernières minutes. Ma tête me faisait de nouveau mal. Toutes les informations tournaient en boucle dans mon esprit. 

 Quand soudain, l’une d’elles refit surface. Comment ça « aller au cimetière » ? Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ? Une boule d’angoisse se forma dans ma gorge et j’eus alors l’impression qu’une main glacée m’arrachait la trachée. Non, tout ça était vraiment trop fou ! C’était une blague stupide, rien de plus. 

 — Je suis morte cette nuit et je suis déjà enterrée ? À qui veux-tu faire croire ça ? lui demandai-je d’un ton sceptique en le regardant, les yeux plissés. 

 Je savais ce que cela faisait, d’enterrer ses proches. J’étais familière des cimetières ; et la peine et la douleur étaient mes amis les plus proches. On ne pouvait pas mettre les gens en terre aussi vite. 

 — C’est la vérité. Je me suis chargé de tout. 

 — Et personne n’a rien dit ? Ils t’ont laissé, toi, un parfait inconnu, m’enterrer aussi rapidement et... et...

 — Je suis un être surnaturel. J’ai certains pouvoirs sur les simples humains. 

 — De quel genre ?

 — Je suis capable de les persuader d’agir contre leur volonté, par exemple. 

 Je m’agrippai à la poignée de la porte avec force tandis que la glace se formant dans mes veines me faisait frissonner. À moins que ce ne soit cet aveu effrayant qui me déstabilisait. 

 — Sympa, lançai-je en faisant mine que tout allait bien. Alors, pour un ange, je te trouve plutôt culotté ! Et pourquoi m’avoir enterrée si rapidement ? 

 — Pour que tu puisses renaître plus vite. 

 Mais bien sûr ! Il avait réponse à tout. Cela commençait à me faire très peur. Qui pourrait bien inventer de telles histoires en allant si loin dans les petits détails ? 

 — Tu savais que je renaîtrais ? Que je serais une créature ?

 — Oui et non. Nous savions que tu serais l’une des nôtres. Mais nous ne savions pas que tu serais une toute nouvelle forme de vie. 

 — Allez, c’est bon ! J’en ai assez entendu. 

 Je claquai la porte et retournai au lit en tremblant de tout mon être. Mince, qu’est-ce qui me prenait ? Il fallait que je me ressaisisse. Il était hors de question que je laisse ce fou me pourrir mon samedi avec ses trucs de scientologue ou d’une autre secte quelconque. Je n’étais pas du genre à me laisser atteindre par leur baratin et encore moins à croire au surnaturel ; à part dans mes lectures ou mes séries, bien sûr. Là, c’était sacré. Mais dans la réalité ? Absolument pas. 

 Pourtant, je n’arrivais pas à passer outre mon sentiment de malaise, comme si je savais, au fond de moi, qu’il s’était passé quelque chose. Comme si mon corps savait que j’étais...

 Je ravalai la boule dans ma gorge, passant une main froide sous mon pull pour toucher mon ventre à l’endroit où ma douleur se formait. 

 Non, je ne pouvais pas penser à ça. On ne me manipulait pas aussi facilement. J’avais sûrement un début de grippe. Néanmoins, j’étais loin d’être clairvoyante à propos de ma mort. 

 Ma mort.

 Voilà, je l’avais dit. Ça paraissait si réel et effrayant, tout à coup. Je fixai le plafond blanc avec attention, m’attendant presque à y voir apparaître une solution ou une réponse divine... 

 Pas de doute, cet Eskil m’avait vraiment retourné le cerveau avec ses histoires stupides, et ses allusions ridicules concernant mon décès. 

 Mais mes entrailles réagirent à mes paroles et ce fut comme si je digérais enfin la nouvelle. Mon mal de ventre s’évanouit peu à peu. Mes céphalées s’estompèrent légèrement. Il n’y avait que mon cœur plein de doutes qui ne voulait pas accepter ce sort. Il fallait dire aussi qu’il ne m’avait jamais rendu la vie facile, puisqu’il était désespérément vide, en manque d’amour, et me causait d’affreuses douleurs à longueur de temps.  

 Je poussai un bruyant soupir en me redressant sur ce lit trop grand pour moi toute seule. Puis, au lieu de chercher les réponses à mes questions dans le domaine divin, je sus ce que devais faire. 

 Décidément, la vérité était bel et bien ailleurs. 

 

 

 

 


Chapitre 2

 

  

La rue Obscure faisait partie de ces endroits que les gens intelligents évitaient à tout prix. Il s’agissait d’une longue ruelle bordée de bâtiments si hauts et si vieux qu’il y faisait tout le temps sombre. Les immeubles en eux-mêmes étaient ravagés par le temps, salis par la pollution et s’étendaient sur les presque deux kilomètres que formait le passage. Perdu dans le nord de la ville, pavé de blocs de pierre asymétriques, l’endroit était désert, même à cette heure de la journée. Il n’y avait personne à l’horizon. 

 Je la remontai à bord de ma petite voiture, un peu plus vite que je ne l’aurais dû, tant j’avais peur de m’attarder à l’ombre de ces ruines. Puis, comme si j’étais passée à travers un portail magique, les bâtiments laissèrent place à une plaine désolée. Les deux derniers immeubles, de chaque côté de la rue, se trouvaient bordés par des champs en friche et la rue montait sur deux autres kilomètres sans qu’il n’y ait rien d’autre que de la terre boueuse sur les côtés de la route. 

 Et au bout du chemin se trouvait mon destin.

 Je me garai juste devant le cimetière, sans oser le regarder. Ces lieux m’étaient trop familiers et c’était difficile d’y venir, tant les souvenirs qui y étaient rattachés me brisaient.  

 Je descendis de voiture, pas très sûre de ce que je devais faire, et je passai la grille. Mes talons crissaient sur les graviers de l’allée. Tout autour de moi, des tombes grises portaient des cadres-photos délavés, des fleurs fanées, symboles d’oubli. D’absence. 

 Les nuages, couleur ardoise, amoncelés au-dessus de ma tête, ne laissaient rien présager de bon. L’ambiance était lourde et pesante, et j’avais la sensation étrange d’être épiée. Suivie. 

 Je me retournai une fois, deux fois. Rien. 

 Je ne savais pas pourquoi j’étais venue dans cette allée précise, mais je sentais que c’était bien ici que je devais me rendre. Comme ce matin, avec cette impression de malaise, je le savais, mais il m’aurait été impossible d’expliquer comment. C’était à cet endroit que je découvrirais la vérité. 

 Le fait que ce cimetière soit situé en ville, mais loin de toute habitation, me donnait l’impression que les gens avaient peu à peu fui sa proximité et je les comprenais. Vu de loin, il ressemblait à un lieu hanté ; et de près, la déchéance et la tristesse qui s’en dégageaient me donnaient envie de partir à toutes jambes pour retrouver ma jolie petite maison blanche, lumineuse et coquette. 

Je frottai mes mains l’une contre l’autre pour les réchauffer, en essayant de penser au joli banc en bois dans mon jardin, sous la glycine, à mon porche entouré d’une barrière grise d’où pendait un carillon en métal surmonté d’un beau cœur portant l’inscription « Bienvenue ». Oh oui, la chaleur de mon doux foyer me manquait plus que jamais au milieu de cette allée terne, dans ce cimetière lugubre ; mais, étrangement, plus j’avançais, moins j’avais envie de quitter ce lieu. C’était comme s’il m’attendait. S’il m’accueillait. Et me connaissait.  

 Un immense chêne s’élevait au bout du chemin. Je me dirigeai vers lui, aimantée par sa présence. Il était tellement grand et haut qu’il devait probablement être là depuis des siècles. Ses racines lourdes dépassaient du sol, comme des vagues figées dans le temps, et j’admirai un long moment les ramifications de ses branches splendides et son feuillage éclatant. 

 Ma robe noire, courte et élégante, faisait presque trop chic dans cet endroit. J’avais passé des heures dans la salle de bains, ne sachant pas comment m’habiller pour aller sur ma propre tombe. Ni comment réagir. J’étais à la fois angoissée et apeurée de découvrir si cette situation était une immense farce ou la vérité. 

J’étais restée trop longtemps sous le jet d’eau, redoutant le moment où je quitterais mon foyer. J’avais été affolée à l’idée de me choisir une tenue pour l’occasion.  

Et voilà que j’étais terrifiée de voir mon nom inscrit sur la pierre : 

 Eyreen Donovan. 23/09/1983 — 21/03/2013  

 

 Trente ans. La moitié de ma vie avait été heureuse, l’autre avait été douloureuse, empreinte de pleurs et de heurts. La perte de mes parents, la perte de mon bonheur. Mon renfermement sur moi-même, mon besoin d’amour. J’avais pris l’habitude de repousser les gens de peur de les perdre à nouveau. Et pourtant, je les voulais dans ma vie pour combler mon cœur dépeuplé. Tant de paradoxes, tant de doutes, pour finir par mourir si jeune. 

 Peut-être que cette nouvelle vie n’était pas si terrible, en fin de compte. Peut-être que je pourrais réparer toutes mes erreurs passées et vivre une vraie vie où les regrets seraient conjugués au passé. À voir. En attendant, il fallait que je sois sûre de mon sort. Parce qu’au fond de mon esprit, une petite voix me disait que tout cela était fou. Que les morts ne ressuscitaient pas et que les anges gardiens, c’était bon pour Hollywood. 

 Je soupirai bruyamment, puis plaquai la main sur ma bouche. Quelle impolitesse ! Je jetai un œil sur les stèles qui défilaient de chaque côté du chemin et m’excusai silencieusement de mon comportement. 

 Entre les tombes bancales et celles qui étaient brisées, les mauvaises herbes poussaient, s’étendaient, grignotaient la pierre. Ma poitrine se serra à la pensée de tous ces morts traités sans aucun respect. Sans aucune pitié. Ne méritaient-ils pas une petite fleur, de temps en temps ? Une attention, une petite prière pour leur prouver qu’on ne les oubliait pas ? La tristesse qui suintait de ces pierres sales me fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre. 

 J’étais beaucoup trop sensible à tout. Je l’avais toujours été, même avant la mort de ma famille, quand j’étais une jeune fille heureuse. Mon fichu cœur était tellement grand qu’il était capable de recueillir également toute la noirceur du monde. Je me sentais mal quand d’autres personnes avaient mal ; je me sentais triste au milieu de ces gens abandonnés. J’eus alors l’impression que ma poitrine se remplissait peu à peu de glace. J’aurais voulu m’agenouiller sur chacune de ces sépultures et de parler à tous ces morts pour leur dire qu’on ne les oubliait pas.   

 J’avais toujours su que quelque chose n’allait pas bien, chez moi. Ce n’était pas normal de ressentir cette compassion à outrance pour des personnes que je ne connaissais pas. Et ce n’était pas normal de s’accrocher à des gens néfastes pour quelques miettes de bonheur quotidien. 

 Pourtant, tout cela, c’était moi. 

 Lorsque je passai devant une toute petite tombe, je m’arrêtai un instant. Sur la pierre presque noire, un simple prénom et un âge étaient inscrits. « Aidan. 8 ans. » Les larmes me montèrent aux yeux et je me baissai vers lui, caressant l’herbe du bout des doigts. Je cueillis une pâquerette sur le bord de l’allée, et je la déposai délicatement sur le rebord de marbre abîmé où je passai l’index. La pierre était rugueuse et fraîche. Sèche. Si petite au milieu des hautes sépultures qui l’entouraient.  

 — Moi, je penserai à toi, Aidan.  

 Je me relevai et continuai mon chemin vers le chêne.

 Je l’atteignis quelques minutes plus tard, et je me mis à tourner sur moi-même à la recherche de quelque chose, n’importe quoi qui attirerait mon attention. 

 Mes yeux se posèrent alors sur un coin d’herbe tendre surmonté d’un piédestal où un ange était perché. Il regardait les nuages noirs, les yeux pleins de tristesse, les mains serrées sur sa poitrine, et ses ailes gigantesques étaient ouvertes et pointaient vers le ciel. Aucun nom n’était inscrit sur la tombe, mais je sus avec certitude que c’était la mienne. Je le sentais tout au fond de moi.

 Je m’avançai vers elle et regardai l’ange macabre. Triste spectacle. Il était si grand et si haut, comparé à moi ; il me surplombait de toute sa grâce éternelle. Une étrange sensation se mit à fourmiller dans ma poitrine, mélange de peine, de nostalgie, d’acceptation. Je passai la main sur sa tunique lisse, en marbre blanc, et sa douceur s’infiltra jusqu’à mon âme. J’étais calme. Calme comme je ne l’avais plus été depuis quinze longues années.  

 Puis une douleur vive explosa dans tout mon corps. Elle commença dans mon crâne et je me courbai pour prendre ma tête entre mes mains froides. 

Ma vision se brouilla et la douleur se propagea sur le devant de ma tête. Mon pouls battit dans mes yeux, ma gorge se noua, me faisant suffoquer. Je m’accrochai à ma stèle pour ne pas tomber, mais j’étais tellement bouleversée que cela ne suffit pas.  

 Je hurlai, pleurai et tombai à genoux aux pieds de l’ange, en un simulacre de prière ou de supplique. Ma respiration devint difficile, presque impossible. Je cherchai à respirer plus fort, mais ce fut comme si mes poumons refusaient de coopérer. Je courbai le dos, plantai les doigts dans la terre fraîche et ma vue diminua peu à peu.  

 Alors, les images de ma propre mort s’incrustèrent dans mon cerveau, tandis que je me retrouvais à quatre pattes sur ma tombe, laminée par les horreurs que je revivais.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 3

 

  

 Je buvais dans la cuisine. 

 Un verre de vin rouge à la main. Mes pensées indisciplinées partaient dans toutes les directions. 

 Il y avait devant moi plusieurs bouteilles d’alcool vides, mais je ne les voyais pas distinctement, ma tête tournait. Tout bougeait autour de moi. 

  Mon cœur commença à ralentir, mais ma respiration accéléra. C’était une sensation pour le moins perturbante. Je paniquais. J’avais peur. 

   Je pris ma gorge entre mes mains, les yeux écarquillés par la douleur dans mon ventre. J’eus l’impression qu’une partie de moi cherchait à vivre quand l’autre voulait mourir. Ma main, glaciale, se plaqua ensuite sur ma poitrine pour tenter de capter les pulsations, de les compter.

 POUM. Longue pause. POUM. Longue pause. POUM.

 Mon monde semblait tanguer.

 Je me donnai des coups de poing pour tenter de faire repartir mon pouls, mais ça ne me fit aucun effet. 

 Une fine pellicule de sueur couvrit mon visage et mon dos ; je tentai d’arracher mon tee-shirt par le col. Il m’étouffait. Il faisait tellement chaud. Mais j’étais trop fébrile, aussi, je ne pus m’en débarrasser. Mes vêtements me brûlaient la peau et les mots se mélangeaient dans ma bouche. Pourquoi est-ce que je n’arrivais pas à appeler à l’aide ? 

  Mon regard se porta sur mon environnement.

 Indistinct.

 Trop ivre ? 

 Je ne reconnaissais même pas ma propre maison. 

 Et je me sentais mal, mal dans mon corps. Dans ma tête. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. 

 Avais-je bu jusqu’à me perdre ? Jusqu’à m’oublier ? 

 J’avais tellement envie de hurler et de pleurer. De faire cesser ce mal-être qui me rongeait de l’intérieur. 

 Spectatrice de ma propre déchéance, j’aurais voulu secouer mon autre moi, l’aider à aller mieux, mais je ne pouvais rien changer. 

 Et je perdis connaissance. 

 Une minute ? Une heure ? Je ne savais pas. À présent, j’étais frigorifiée. 

 J’avais la nausée. 

 Et il faisait tellement noir. La nuit ? 

 Non, l’inconscience. Toujours.

 

 Je me réveillai plus tard. Incapable de respirer. Incapable de penser. De savoir où j’étais. Ce black-out me terrifiait.  

 J’avais chaud. Très chaud. Et froid. Si froid. 

 Je voulais de l’air, je voulais emplir mes poumons de tout l’air que j’aurais pu avaler, mais sans succès. 

 Je tentai alors de me calmer, d’observer mon environnement. De compter. Pour me détendre. Sauf que les chiffres ne venaient pas, et je n’arrivais pas à poser mon regard suffisamment longtemps sur quelque chose pour l’analyser. Mes yeux papillonnaient sur tout ce que je voyais, sans réussir à se fixer. 

 La lumière, au loin, était trop vive. Cela me faisait mal.  

 Terreur. 

 Plus rien n’avait de sens. 

 Des feuilles. Des branches. Au-dessus de ma tête. 

 Oui. Le vent qui faisait bruisser la végétation.

 Dehors. Dans un jardin. J’étais dehors !

 Peut-être pouvais-je appeler à l’aide ? 

 J’essayai de crier, mais aucun son ne sortit de ma bouche. Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passait ? Ma voix...

 Je levai les mains vers ma gorge, je voulais savoir pourquoi je ne pouvais plus marcher, plus respirer, plus rien faire. Mes doigts glissèrent sur une corde rêche s’enfonçant dans mon cou. Me privant d’oxygène. 

 Une corde ? Épaisse ? 

 Me privant d’oxygène...

 J’étais pendue à un arbre ? 

 Non !

 Je voulais vivre ! Je voulais respirer ! Par pitié, je voulais de l’air ! Un peu, juste un peu... 

 Je sentais mes poumons étouffer, le sang tambouriner sous ma peau. Je sentais le poids de mon corps me tirer vers le bas, enfonçant la corde un peu plus dans ma chair.  

 Et il y avait le vent qui me berçait. Les feuilles qui chantaient près de mes oreilles, en même temps que ce sifflement aigu qui m’obnubilait. 

 Au bout d’un moment, fatiguée, je laissai mes bras retomber de chaque côté de mon corps.  

 Je ne voulais pas mourir. Non, je ne le voulais pas !

 Et je ne voulais pas souffrir autant ! 

 Qu’aurais-je pu y faire ? 

 Mes yeux me brûlaient, mon cou était trop tendu, mon dos me faisait mal. 

 Je battis des jambes, à quoi bon ? 

 L’air ne rentrerait pas en moi pour autant. 

 L’air ! J’avais si mal ! J’avais si peur ! 

 Crier, je voulais crier à tout prix. Je ne pouvais même pas. Même plus. 

 Puis mes yeux se fermèrent. Je n’avais plus la force de les laisser ouverts. Plus la force de chercher à m’accrocher à quelque chose de familier dans mon environnement. 

 Je perdis connaissance en essayant désespérément de respirer. Une dernière fois. En essayant désespérément de vivre. 

 En vain. 

 

 

 

 


Chapitre 4

 

  

 Je refis douloureusement surface, dans la vie consciente et réelle, et je me rendis compte qu’il faisait nuit, dans le cimetière. La Lune était pleine, mais l’atmosphère lugubre des lieux me fit frissonner. 

 J’étais allongée sur le dos, les mains de chaque côté de mon corps. Je me demandai comment j’avais pu passer d’une position plus que douteuse à celle-ci. 

 Je me relevai, appuyée sur mes poignets, et regardai alentour, dans l’espoir de voir un gardien muni d’une lampe ou une vieille dame venue dire bonsoir à son mari. J’étais toujours seule. Et effrayée. Je frictionnai mes bras pour chasser la chair de poule qui m’avait envahie. Les tombes et les mausolées, autour de moi, formaient des ombres impressionnantes qui se découpaient sous la lumière argentée, me baignant d’une aura grise étrange. Il allait falloir que je quitte cet endroit tout de suite. 

 À peine étais-je debout que je ressentis à nouveau cette sensation d’être épiée. Je m’avançai vers le grand chêne et repérai une ombre qui fuyait et courait en direction du fond du cimetière. 

 J’aurais voulu être assez courageuse pour la suivre, dans les allées sombres, mais traîner dans ce genre d’endroit, seule, et en pleine nuit, était hors de question. 

 Je retournai à ma voiture en courant, faisant crisser les gravillons sous la semelle de mes talons aiguilles. C’était bien le seul bruit qu’on pouvait entendre et j’étais certaine que, justement, on pouvait l’entendre à dix kilomètres à la ronde. 

Après avoir claqué la grille rouillée derrière moi, je m’engouffrai dans ma voiture et verrouillai la porte aussi vite que possible.  

 Enfin, je pus souffler un peu. Et réfléchir. 

 Bon, apparemment, j’étais bel et bien morte. 

Et pourtant toujours en vie. 

 Quel bazar ! 

 Je frappai le volant, donnant un coup de klaxon qui me fit sursauter moi-même, puis j’éclatai de rire comme une folle. Là, toute seule au milieu de nulle part, dans le noir. 

 Ma vie... terminée. Ma mort... une illusion. 

 Et le fait de la revivre m’avait totalement chamboulée. J’avais tellement eu l’impression d’y être, d’étouffer, d’être gelée. J’avais ressenti chaque battement de mon cœur, lourd et douloureux dans ma poitrine, ressenti chaque souffle de vent caresser ma peau. Et j’étais morte.

 Qu’est-ce que cela faisait de moi ? Une créature surnaturelle, comme l’avait dit Eskil ? Certes. Mais une créature inconnue. Crainte. Que les autres souhaitaient éliminer. 

  Après trente ans à ne pas trouver ma place parmi les hommes, allais-je passer l’éternité à ne pas trouver ma place parmi ces êtres étranges ? 

 Alors que j’allais tourner la clef pour mettre le contact, Eskil apparut d’un seul coup sur le siège passager, à côté de moi.  Je me mis à nouveau à hurler, tant il m’avait fait peur, et je lui donnai un coup de poing dans le bras. Un bras énorme et dur comme du béton. 

 Aïe. 

 — PLUS JAMAIS ! criai-je. N’apparais plus jamais devant moi sans frapper à une porte, une vitre ou n’importe quoi d’autre ! Bon sang, ne fais plus jamais ce truc de fou    ou je vais finir par avoir une crise cardiaque !

 — Je ne suis pas sûr que ce soit possible, mais je vais essayer d’éviter. 

 — Essayer ? Non, non, mon gars ! Tu ne vas plus le faire, un point, c’est tout ! 

 Il soupira bruyamment, contrarié par ma demande. Je levai les yeux au ciel et croisai les bras sur ma poitrine, bien décidée à ne plus dire un mot. 

 — Bon d’accord, je ne le ferai plus, capitula-t-il. Je sonnerai ou frapperai. Contente ? 

 — Mouais. 

 — Alors, tu as trouvé ta tombe ? 

 — En effet. 

 Je regardai sur le côté, toujours choquée d’avoir revécu ma propre mort. D’avoir découvert que j’étais un être surnaturel. Et d’avoir dormi dans un cimetière. 

 — Et ça va ? 

 — Bof. Je... Je ne sais pas, en fait. Je me suis suicidée ? 

 — Oui. 

 — Mais ce n’est pas possible ! Pourquoi est-ce que j’aurais fait une chose pareille ? 

 Parce qu’au-delà de cette histoire d’anges, de résurrection et de trucs qui m’épiaient, ce qui me troublait le plus était le fait que je me sois suicidée. C’était un acte que j’avais toujours considéré comme extrême et difficile ; et même après la mort de toute ma famille, je n’avais jamais envisagé une telle décision. Jamais je n’avais eu envie de mettre fin à mes jours. Je m’étais toujours battue pour refaire surface dans les moments où j’avais eu le moral au plus bas, et j’avais laissé mon cœur se vider petit à petit. Mais je n’avais jamais voulu qu’il arrête de battre. 

 —  Je ne sais pas. Je ne suis pas  là pour enquêter sur ton passé. Et, de toute façon, dansquelques mois, tu auras tout oublié. 

 — QUOI ? 

 — Les souvenirs de ton ancienne existence vont disparaître peu à peu et tu ne te souviendras plus que de ta nouvelle vie. 

 — Oh... Non..., soufflai-je. 

 — Désolé. 

 Désolé ? Il se moquait de moi, là ? Il venait de m’annoncer que j’allais tout oublier et il se contentait d’un « désolé » ? Quel genre d’ange était-il ? L’ange de la minimalisation ? Si au moins il avait eu l’air de le penser, ne serait-ce qu’un peu. Mais non, même pas ! Il était tellement stoïque et, moi, j’eus l’impression de sombrer un peu plus profondément dans la démence. 

 — Comment... ? Pourquoi... ? J’ai tellement de questions ! Tellement de...

 — Je sais. Calme-toi, Eyreen. Respire et tout ira bien. 

 Il prit ma main dans la sienne et la serra légèrement. Ses mains étaient froides comme la nuit, et ne m’apportèrent pas vraiment de réconfort, mais je fus quand même bien contente qu’il soit là, près de moi, quand tout s’écroulait dans mon univers. Sa simple présence physique était déjà quelque chose. On ne pouvait pas tout avoir, non plus. 

 Même si la force qu’il dégageait m’aidait à garder les pieds sur terre, je ne pouvais empêcher la panique de s’infiltrer en moi. Doucement, d’abord. Puis, à mesure que je me rendais compte de ce que cela signifiait, le poids du monde sembla soudainement s’abattre sur mes épaules. Je ressentis une grosse bouffée de chaleur et ma respiration devint plus rapide. J’allais oublier mes parents, ma famille. Est-ce que j’allais m’oublier, aussi ? Et, bonté divine, j’étais donc morte ? Vraiment morte ? 

 — Tout ira bien, dis-tu ? Non ! Évidemment que rien n’ira bien ! Si je suis morte, comment vais-je payer mon loyer ? Où est-ce que je vais habiter ? Comment vais-je faire, d’ailleurs, pour pouvoir conduire et dormir ? Avoir peur ? Avoir faim ?

 — Hé, hé, chut. Du calme, Eyreen.

 Sa voix était douce et rassurante. Il fit remonter ses mains le long de mon bras pour m’apaiser davantage. Je me tournai vers lui et plongeai dans ses yeux couleur ambre en fusion. Ambre en fusion ! Est-ce que c’était même autorisé d’avoir des yeux de cette couleur ?   Ils étaient tellement magnifiques et ils semblaient capter toute la lumière de la Lune pour briller en profondeur. Ses cheveux blonds paraissaient blancs dans cette luminosité argentée et lui donnaient une allure spectrale ; mais, honnêtement, son gabarit plus qu’impressionnant réchauffait l’atmosphère avec suffisamment de ferveur pour faire fondre l’Antarctique. 

 — D’abord, pour ta maison, il n’y a pas de souci. Mon supérieur s’est occupé de tout. La maison est à toi. Plus de loyers, plus de frais. C’est toujours comme ça que ça se passe quand on doit prendre quelqu’un sous notre aile. Tu sais, on a une sorte de fonds pour les cas comme le tien. 

 — Si j’avais su, je serais morte bien plus tôt, répondis-je, amère. 

 — Ensuite, je dois te dire que pour ce qui est des gens de ton entourage, ils te verront comme ils auront envie de te voir. Une mamie sympathique, une voisine sexy, une étudiante. Toutes les personnes qui comptaient dans ta vie ne te verront plus jamais comme tu es réellement.  

 — Comment est-ce possible ? 

 — Les êtres surnaturels ont le pouvoir de projeter un voile autour d’eux pour que les humains ne soient pas effrayés par leur apparence. 

 — Comme toi, avec tes ailes ? 

 Je venais officiellement de reconnaître qu’il avait des ailes et qu’il était un être surnaturel. Après l’acceptation de ma propre mort, c’était pas mal, pour un samedi censé être ordinaire. 

 — Oui. Je les masque, mais les autres êtres peuvent les voir.

 — OK. Et pour mes sentiments ? Pourquoi est-ce que je peux toujours ressentir des choses ? 

 — Parce que tu es morte dans une autre réalité. Un autre plan de l’univers. Pas dans celui-ci. Dans celui-ci, tu vis. 

 — Je... Je ne sais pas. Pourquoi est-ce que ça tombe sur moi ? Et comment saviez-vous que je renaîtrais de façon différente, toi et tes amis les créatures ? 

 — Rares sont les personnes qui naissent avec ton don. Il était tout d’abord indispensable que, dans ton autre vie, tu aies eu des parents ayant du sang d’être surnaturel. Ensuite, il fallait avoir vécu une mort très violente. Et enfin, tu devais être née un jour d’équinoxe. Nous savions déjà que tu étais née à la bonne date et que tes parents étaient particuliers. Alors nous t’avons surveillée. Les morts violentes ne sont pas si courantes, et il est rare de renaître si jeune. Mais toi, tu es encore plus spéciale. Tout le monde surnaturel l’a senti. Personne ne sait ce que tu es réellement, mis à part que tu as un don extraordinaire et que tu n’es pas comme nous.

 — Quel don ? 

 Je préférai me concentrer sur cette nouvelle idiotie pour éviter de rebondir sur ce qu’il avait dit. Mes parents n’étaient pas vraiment humains ? Ça faisait vraiment beaucoup, beaucoup trop d’un seul coup. Et maintenant, un don !

 — Celui d’aider les gens à traverser en paix. 

 — Je ne comprends pas. 

 J’étais perdue, encore une fois. Encore plus qu’avant l’apparition d’Eskil, quand tout ce qui me traumatisait était ma future mort. Et maintenant, petit à petit, toutes ces choses emplissaient mon esprit de questions saugrenues, et je commençais à n’en plus pouvoir. 

 Mes parents étaient donc spéciaux ? Non, ils ne m’avaient pas menti. Jamais. Ils m’aimaient. Nous étions une famille normale. Heureuse.

 Enfin, je croyais aussi que les créatures surnaturelles n’existaient qu’à la télévision. Il allait falloir que je regarde l’intégrale de « Buffy » pour me familiariser avec tout ce monde étrange. Et que je me renseigne sur ma famille. 

 Je soupirai bruyamment et levai les yeux vers mon ange gardien. Ses iris brillants étaient fixés sur moi et me regardaient, ou plutôt m’étudiaient, comme un insecte dans un terrarium. Je me sentis soudain mal à l’aise en sa présence. Mise à nu. Fragile. Et je n’aimais pas être fragile et mal à l’aise. Ni nue devant des étrangers ! 

 J’étais peut-être une femme à la sensibilité à fleur de peau, mais je savais que j’étais forte. Je m’étais battue pour surmonter mes peines et pour réparer mon cœur vide. Je m’étais aussi battue, lorsque j’étais pendue à cet arbre, pour respirer et survivre, même si ça n’avait servi à rien. Je n’allais pas laisser ce type me faire flancher comme une brindille. Je soutins son regard et attendis encore de longues secondes avant qu’il ne daigne me présenter la situation. S’il pensait une seule seconde que j’allais me mettre à pleurer et à partir en courant, il ne me connaissait pas.

 — Tu es capable d’apaiser les souffrances des gens qui vont mourir de mort violente. 

 Je restai interdite quelques instants. Il allait me falloir au moins un siècle pour digérer tout ça. 

 — Et mes parents ? dis-je d’un seul coup, sans même y avoir réfléchi. 

 Il était temps que j’affronte cette situation. Que cela me plaise ou non, c’était le sujet qui me perturbait le plus. Pour le moment.

 — Tu dis qu’ils étaient spéciaux, mais je l’aurais su, s’ils avaient été... autre chose qu’humain, non ? 

 — Apparemment, non. 

 Ça, c’est fait.  

 — Que sais-tu d’eux ? 

 — Rien, Eyreen. Juste qu’ils étaient particuliers. Désolé. 

 Et voilà, en plus d’être morte, j’avais des parents qui m’avaient menti sur leurs origines. Qu’est-ce qui allait encore me tomber dessus ? E.T allait me renverser en scooter ?

 Je me laissai tomber contre Eskil qui parut gêné par ma proximité. Tant pis pour lui ! J’avais besoin de réconfort et il était le seul « homme » disponible, pour le moment. Il me tapota le haut de la tête de son autre main et je me redressai en le fusillant du regard.

 Sérieux ? C’était comme ça qu’il me consolait alors que je venais de revivre mon suicide et qu’il m’avait appris que mes parents étaient des créatures bizarres ? 

 C’était bien un mec. 

 — Tu devrais rentrer et te reposer. Demain, je passerai te chercher. On commencera le travail. 

 — Demain ? Déjà ?

 — Oui. Tiens-toi prête. 

 — Comment sais-tu que demain quelqu’un va mourir ? 

 — J’ai reçu son nom. Il ne restera plus qu’à attendre pour voir où cela va se produire et quand. 

 Super ! Le lendemain, j’allais faire face à 

mon premier mort. Enfin, le deuxième après moi. 

 Eskil disparut et je restai un moment à grelotter sur mon siège. Je me posais des centaines de milliers de questions, mais dès qu’une me venait, toutes les autres disparaissaient. Et ma tête, bon sang, que j’avais mal ! 
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